
LE MONDE ILLUSTRÉ

LA BETE A GRIAND'QUEUE

C'est absolument comme je te le dis, insista le p'tit Pierriche Desrosiers, j'a'
vu moi même la queue de la bête. Une queue poilue d'un rouge écarlate et cou-
pée en sifflet pas loin du... trognon. Une queue de six pieds, mon vieux 1

-Oui c'est heu bon de voir la queue de la bête, mais c'vlimeux de Fanfan
Lizette est si blagueur qu'il me faudrait d'autre preuve que ça pour le croire
sur parole.

-D'abord, continua Pierriche, tu avoueras ben qu'il a tout ce qu'il faut pour
se faire poursuivre par la bête à grand'queue. Il est biagueur tu viens de le dire,
il aine à prendre la goutte, tout le monde le sait, et ça court sur la huitième
Wouée qu'il fait des pâques de renard. S'il faut être sept ans sans faire ses pâques
orrlinaires pour courir le loup-garou, il suffit de faire despâques de renard pendant
I i même période, pour se faire attaquer par la bête à grand'queue. Et il l'a ren-
contrée en face du manoir de Dautraye, dans les grands arbres qui bordent la
route où le soleil ne pénètre jamais, même en plein midi. Juste à la même place
oùi Louison Laroche s'était fait arracher un oil par le maudit animal, il y a environ
une dizaine d'années.

Ainsi causaient Pierriche Desrosiers et Maxime Sanssouci, en prenant un
p'tit coup dans la maisonnette du vieil André Laliberté qui vendait un verre par
ci et p:tr là, à ses connaissances, sans trop s'occuper des lois de patente ou des
remontrances du curé.

-Et toi, Aqdré, que penses-tu de tout ça ? demanda Pierriche. Tu as dû en
voir des bêtes à grand'queue dans ton jeune temps. Crois-tu que Fanfan Lazette
en ait rencontré une, à Dautraye ?

-C est ce qu'il prétend, mes enfants, et, comme le voici qui vient prendre sa
nippe ordinaire, vous n'avez qn'à le faire jaser lui-même si vous voulez en savoir
plus lon .

II

Fanfan Lazette était un mauvais sujet qui faisait le désespoir de ses parents,
lui se moquait des sermons du curé, qui semait le désordre dans la paroisse et

qui -c nséquence fatale -était la coqueluche de toutes les jolies filles des alentours.
Le père Lazette l'avais mis au collège de l'Assomp-

tion, d'où il s'était échappépour aller à Montréal faire
un métier quelconque. Et puis il avait passé deux sai-
sons dans les chantiers et était revenu chez son père
qui se faisait vieux, pour diriger les travaux de la ferme.

Fanfan était un rude gars au travail, il fallait lui
donner cela, et il besognait comme quatre lorsqu'il
s'y mettait : mais il était journalier, comme on dit au
pays, et il faisait assez souvent des neuvaines qui
n'étaient pas toujours sous l'invocation de saint
François-Xavier.

C imme il faisait tout à sa tête, il avait pris pour
habitude de ne faire ses pâques qu'après la période de
rigueur, et il mettait une espèce de fanfaronnade à ne
s'approcher des sacrements qu'après que tous les
fidèes s'étaient mis en règle avec les conimandements
de l'Eglise.

Bref, Fanfan était un luron que les commères du
village traitaient de pendard, que les mamans qui
avaient des filles à marier craignaient comme la peste
et qui passait selon les lieux où on s'occupait de sa
personne, pour un bon diable ou pour un mauvais
girnement.

Pierriche Desrosiers et Maxime Sanssouci se
levèrent pour lui souhaiter la bienvenue et pour l'in-
viter à prendre un coup, qu'il s'empressa de ne pas
refuser.

-Et maintenant, Fanfan, raconte-nous ton histoire
de bête à grand'queue. Maxime veut faire l'incrédule
et prétend que tu veux nous en faire accroire.

-Ouidà, oui ! Eh bien, tout ce que je peux vous
dire, c'est que si c'eût été Maxime Sanssouci qui eut
rencontré la bête au lieu de moi, je crois qu'il ne res-
terait plus personne pour raconter l'histoire, au jour
d'aujourd'hui.

Et s'adressant à Marine Sanssouci
-Et toi, mon p'tit Maxime, tout ce que je te sou-

haite, c'est de ne jamais te trouver en pareille coupa-
gnie, tu n'as pas les bras assez longs, les reins assez
solides et le corps assez raide pour te tirer d'affaire
dans une pareille rencontre. Ecoutes-moi bien et tu
m'en diras des nouvelles ensuite

Et puis :
-André, trois verres de Molson réduit.

III

-D'abord, je n'ai pas d'objection à reconnaître
qu'il y a plus de sept au$ que je fais des pâques de

renard et même, en y réfléchissant bien, j'avouerai
que j'ai même passé deux ans sans faire de pâques du
tout, lorsque j'étais dans les chantiers. J avais donc
ce qu'il fallait pour rencontrer la bête, s'il faut en
croire Baptiste Gallien, qui a étudié ces choses là
dans les gros livres qu'il a trouvés chez le notaire
Latour.

Je me moquais bien de la chose auparavant ; mais,
lorsque je vous aurai raconté ce qui vient de m'arri-
ver à Dautraye, dans la nuit de samedi à dimanche,
vous m'en direz des nouvelles. J'étais parti samedi
matin avec vingt-cinq poches d'avoine pour aller les
porter à Berthier chez Rémi Tranchemontagne et pour
en remporter quelques marchandises : un p'tit baril
de mélasse, un p'tit quart de cassonnade, une meule
de fromage, une dame-jeanne de jamaïque et quelques
livres de thé pour nos provisions d'hiver. Le grand
Sem à Gros-Louis Champagne m'accompagnait et
nous faisions le voyage en grand'charrette avec ma
pouliche blonde-la meilleure bête de la paroisse, sans
me vanter ni la pouliche non plus. Nous étions à Ber-
thier sur les 11 heures de la matinée et, après avoir
réglé nos affaires chez Tranchemontagne, déchargé
notre avoine, rechargé nos provisions, il ne nous res-
tait plus qu'à prendre un p'tit coup en attendant la
fraîche du soir, pour reprendre la route de Lanoraie.
Le grand Sem Champagne fréquente une petite Lavio.
lette de la petite rivière de Berthier, et il partit à
l'avance pour aller farauder sa prétendue jusqu'à
i'heure du départ.

Je devais le prendre en passant, sur les huit heures
du soir, et, pour tuer le temps, j'allai rencontrer des
connaissances chez Jalbert, chez Gagnon et chez
Guilmette, où nous payâmes chacun une tournée,
sans cependant nous griser sérieusement ni les uns ni
les autres. La journée avait été belle, mais sur le soir,
le temps devint lourd et je m'aperçus que nous ne
tarderions pas à avoir de l'orage. Je serais bien parti
vers les six heures, mais j'avais donné rendez vous
au grand Sem à huit heures et je ne voulais pas
déranger un garçon qui gossait sérieusement et pour
le bon motif. J'attendis donc patiemment et je don-
nai une portion à ma pouliche, car j'avais l'intention
de retourner à Lanoraie sur un bon train. A huit
heures précises. j'étais à la petite rivière, chez le père
Laviolette, où il me fallut descendre pour prendre un
coup et saker la compagnie. Conme on ne part
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jamais sur une seule jambe, il fallut en prendre un
deuxième pour rétablir l'équilibre, comme dit Bap-
tiste Gilien, et après avoir dit le bonsoir à tout le
monde, nous prîmes le chemin du roi. La pluie ne
tombait pas encore, mais il était facile de voir qu'on
aurait une tempête avant longtemps et je fouettai ma
pouliche dans l'espoir d'arriver chez nous avant le
grain.

IV

En entrant chez le père Laviolette, j'avais bien
remarqué que Sem avait pris un coup de trop ; et
c'est facile à voir chez lui, car vous savez qu'il a les
yeux comme une morue gelge, lorsqu'il se met en
fête, mais les deux derniers coups de départ le
finirent complètement et il s'endormit comme une
marmotte au mouvement de la charrette. Je lui pla-
çai la tête sur une botte de foin que j'avais au fond-de
la voiture et je partis grand train. Mais j'avais à
peine fait une demi-lieue, que la tempête éclata avec
une fureur terrible. Vous vous rappelez la tempête
de~samedi dernier. La pluie tombait à torrent, le vent
sifflait dans les arbres et ce n'est que par la lueur des
éclairs que j'entrevoyais parfois la route. Heureuse-
ment que ma pouliche avait l'instinct de me tenir
dans le milieu du chemin, car il faisait noir comme
dans un four, toujours bien qu'il fut trempé comme
une lavette. Je n'ai pas besoin de vous dire que j'étais
dans le même état. Nous arrivâmes ainsi jusque chez
Louis Trempe dont j'aperçus la maison jaune à la
lueur d'un éclair qui m'aveugla, et qui fut suivi d'un
coup de tonnerre qui fit trembler ma bête et la fît
s'arrêter tout court. Sam lui-même s'éveilla de sa
léthargie et poussa un gémiesement suivi d'un cri de
terreur :

-Regarde, Fanfan ! la bête à grand'queue !
Je me retournai pour apercevoir derrière la voi-

ture, deux grands yeux qui brillaient comme des ti-
sons et tout en même temps, un éclair me fit voir un
animal qui poussa un hurlement de bête-à-sept-têtes en
se battant les flancs d'une queue rouge de six pieds de
long.-J'ai la queue chez moi et je vous la montrerai
quand vous voudrez !-Je ne suis guère peureux de
ma nature, mais j'avoue que me voyant ainsi, à la
noirceur, seul avec un homme saoul, au milieu d'une
tempête torrible et en façe d'une bUe comme ça, jQ
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